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LES ECHOS — MARIANNE BLIMAN

LES VACANCES IDÉALES DE… 
SONIA WIEDER-ATHERTON

18 / 08 / 2017

Plus que les vacances au sens où on l’entend d’ordinaire,  
ce sont les temps de « vacance, sans «s» » qu’aime 

la violoncelliste de renom. Rencontre.

«C’est là que toujours je suis revenue. Chez elle. La nuit, assises face à face, à cette table, on 
parlait. De son enfance, de la végétation en Sibérie, de ce que veut dire tutoyer ou vouvoyer 
la musique, de Chostakovitch, des gens, des guerres... Jusqu’au petit matin. On fumait aussi. 
C’est là que je me reposais, me reconstruisais. Depuis peu, elle n’est plus là. Mais je continue à 
y aller, et à m’asseoir à la même place.» Bien plus que les vacances au sens où on l’entend d’or-
dinaire, Sonia Wieder-Atherton aime et a besoin de ces temps de «vacance, sans «s»» comme 
ceux qu’elle passait avec Natalia Shakhovskaya, concertiste de renom et sa professeure de 
violoncelle en Union soviétique. Des entre -deux de quelques minutes, plusieurs heures, des 
jours... Des «moments de repos profond» qui, explique-t-elle, permettent de «réorganiser le 
temps, introduire un rapport  complètement différent à l’énergie, au faire, au ne pas faire».

Cette relation si aiguë et singulière qu’elle a au temps, Sonia Wieder-Atherton la date des deux 
ans et demi passés à Moscou, alors jeune étudiante au Conservatoire Tchaïkovski. Une période 
fondatrice qui, trente -cinq ans après, «continue à garder une force absolument incroyable» en 
elle. Grâce, d’abord et avant tout, à Natalia Shakhovskaya : «Elle enseignait de manière unique 
la tenue d’archet, le rapport au son, et en même temps elle développait en nous l’art d’aller 
chercher au plus profond de soi pour donner vie à un texte musical. Un enseignement qui se 
déploie tout au long d’une vie.» Grâce, aussi, à la littérature et la langue russes, une passion 
toujours intacte. Grâce, encore, à la découverte de cette «vie sous chape, avec ce qu’il y avait 
de terrible, mais aussi des forces de vie absolument extraordinaires». Et de ce qu’est «com-
prendre la force des mots, la force du silence, la force de la confiance»...

PAYSAGES SANS FIN
De tous ses moments de vacance(s), Sonia Wieder-Atherton garde une fascination pour les 
paysages sans fin. Ceux de son enfance aux Etats-Unis - où elle est née et a vécu jusqu’à huit 
ans. Ceux, aussi, qu’elle a découverts en Russie. «Les espaces, c’est presque un phénomène ma-
gique d’ouverture de l’imaginaire. Un peu comme quand on est couché dans l’herbe et qu’on 
regarde les nuages dans le ciel. Vous pouvez voir un port, avec des bateaux qui accostent. Moi, 
je me mets même à voir des gens qui courent, qui portent des paquets, des ponts... Et puis 
tout d’un coup, le nuage bouge. Alors le continent s’éloigne et tout se réorganise autrement», 
dit-elle comme elle raconterait une histoire, les yeux rieurs, l’imagination fertile.



Aujourd’hui, les «so -called vacances» idéales dont elle aurait envie, ce serait la Toscane. Une 
région à l’horizon si ouvert, où elle avait déjà choisi d’aller il y a un an : «Toutes ces collines, 
avec ces lignes d’arbres qui sont comme des dessins. J’ai senti une douceur dans ces pay-
sages... Ça m’a fait tellement de bien. Je crois que c’est lié à une année assez violente, avec 
des événements très douloureux. Ça a été quelque chose de réparateur, de doux», glisse -t-elle, 
retenue. Mais, assure -t-elle, «dans trois mois, ça pourrait être différent». Le programme estival 
de cette année l’a d’ailleurs été : la Corse chez des amis, la Russie avec sa «famille adoptive», 
et ailleurs, au gré d’un «je pars et on verra bien» qu’elle affectionne tant.

«RESTER EN DOIGTS»
Où qu’elle soit pendant ses longs temps de vacance(s), Sonia Wieder-Atherton ne quitte en 
tout cas jamais son violoncelle. Parfois, elle s’accorde une coupure complète, parce que son 
programme de concerts le lui permet ou qu’elle a vraiment «très besoin d’arrêter tout». Mais 
en général, elle «reste en doigts» avec des exercices tous les jours, trois quarts d’heure ou 
à peine plus. «Reprendre le violoncelle après un arrêt total est quand même assez pénible», 
lâche-t-elle.
De retour sur scène dès ce samedi, Sonia Wieder-Atherton entame sa saison 2017-2018 avec 
Bach, Dutilleux et Brahms, parmi ses compositeurs fétiches. Plus tard, on pourra la retrouver 
dans ses propres créations. Notamment «Exil», le 28 septembre au Festival Musica à Stras-
bourg, dans le cadre duquel elle participera aussi, le 6 octobre, à l’ouverture de l’exposition 
«Déflagrations, un siècle de dessins d’enfants sur territoires de guerre et crimes de masse». 
Sûr que, d’ici là, cette musicienne éclectique autant qu’engagée aura mis à profit des temps 
de vacance pour lancer encore de nouveaux projets.

Moments intenses de « vacance, sans «s» » entre Sonia Wieder-Atherton  
et Natalia Shakhovskaya, sa professeure de violoncelle en URSS. 

Montage photo Sonia Wieder-Atehrton/Marthe Lemelle.



TÉLÉRAMA — MARTINE LECOEUR

VIOLONCELLE VIBRANT
14 / 07 / 2010



LE MONDE — MARIE-AUDE ROUX

LE VIOLONCELLE EN PORTE-VOIX  
DE SONIA-WIEDER ATHERTON

01 / 02 / 2017

« Exil  » , le nouveau spectacle  
de la musicienne autour de la mémoire  

des génocides et des survivants réfugiés,  
sera créé à la Philharmonie de Paris,  

le 3 février.

SPECTACLE

« Je ne crois pas à la fin des génocides ! » : Jeanne s’est précipitée au-devant de la scène pour 
s’accroupir au pied du violoncelle de Sonia Wieder-Atherton. Les sept autres jeunes gens 
présents sur le plateau, deux garçons et cinq filles, lui ont bientôt emboîté le pas un peu 
comme on joue à un-deux-trois, soleil.

Ils sont maintenant immobiles, tandis que s’ébauchent les premières mesures de l’« Allemande » 
de la Suite n°5 pour violoncelle seul de Bach. Les adolescents sont en noir, comme Sonia Wieder-
Atherton, lunettes froncées sur le nez, cheveux fous dans la lumière des Svoboda, imaginée 
par Jean Kalman. Le 2 février, à la Cité de la musique, qui accueille la création mondiale du 
spectacle, ils seront habillés de toutes les couleurs. 

Assis, couchés, lovés, sur le sol en béton brut, les jeunes gens semblent ignorer le froid contre 
lequel s’escrime l’énorme monstre à bouche soufflante du chauffage. Nous sommes à la 
Marbrerie de Montreuil (Seine-Saint-Denis), un 24 janvier de froidure. Fin d’après-midi.

Propriété des architectes François Pin et Catherine Bizouard, l’ancien bâtiment industriel de  
1 500 mètres carrés est désormais un nouveau lieu de production et de diffusion artistique, qui 
propose, depuis octobre 2016, une véritable saison.

MALAISE GRANDISSANT

C’est là que Sonia Wieder-Atherton, le pianiste Laurent Cabasso et les jeunes de la Compagnie 
Sans Père (intégrée depuis à la Maîtrise populaire de l’Opéra-Comique) répètent Exil, le 
nouveau spectacle imaginé et conçu par la violoncelliste avec l’aide de Sarah Koné, fondatrice 
en 2008 de la troupe, qui initie et perfectionne, en partenariat avec les collèges Couperin 
et Racine, des jeunes de 10 à 20 ans aux métiers de la scène. Sonia Wieder-Atherton les a 
connus en 2013 au Théâtre l’Essaïon, à Paris, où ils jouaient un spectacle intitulé Complaintes. 
Cette rencontre est en partie à l’origine du projet. Tout comme le malaise grandissant qu’elle 
ressent autour de l’accueil des migrants.



« J’entendais autour de moi, de plus en plus haut et proche, les voix assourdissantes des personnes qui fuient, 
arrivent, essaient de retrouver un endroit, explique Sonia Wieder-Atherton. Et puis il y a eu ma découverte 
du travail de Jean Hatzfeld sur le Rwanda dans Le Nu de la vie, cette langue des survivants qu’il a récoltée 
pendant des années de façon à faire surgir une manière de s’exprimer sur quelque chose qui ne serait 
pas transmissible. J’ai alors pris conscience que ces témoignages inventent et sculptent une langue d’une 
puissance inconnue : une désobéissance absolue au plan de destruction initial qui vise à ce que rien ne 
subsiste, pas même l’horreur. »

Le dernier élément a été musical, la révélation du Grand duo pour violoncelle et piano, composé 
en 1959 par Galina Ustvolskaïa (1919-2006), une oeuvre ardente, âpre, d’une intensité inouïe, 
dont les cinq mouvements structurent le spectacle (que traversent aussi Purcell, Couperin, 
Brahms, Stravinsky, Boris Tchaïkovski). 

« Exilé » dans un coin de la pièce, le piano de Laurent Cabasso : les deux interprètes doivent 
en effet jouer le plus loin possible l’un de l’autre ainsi que l’exige Ustvolskaïa.

ESPACE DE MALHEUR ET D’ESPOIR

Eliott et Matthieu sont maintenant assis dos à dos. Chacun parle de son passé, de sa famille, 
des massacres partout, à l’église, dans les marais, dans la forêt. C’est juste après que le petit 
groupe a entonné Golden Chains – onomatopées pour les filles, solo pour Eliott –, le tube extrait 
de l’album Come out ! It’s wonderful du groupe ALB.

Sonia Wieder-Atherton en a elle -même réalisé la transcription, comme elle l’a fait pour Chants 
d’Est, Vita (Monteverdi-Scelsi), ou Little Girl Blue sur des musiques de Nina Simone.

Les mots recueillis par Hatzfeld tombent. « Je suis retourné à l’école en quatrième année du cycle 
primaire. Il y a des enfants hutus sur les bancs, mais je ne rencontre aucun problème avec eux. (…) Je croise 
seulement une petite crainte si je vais seul chercher le bois de chauffage loin des maisons… »

La lumière croisée des Svoboda creuse les ombres, crucifie les silhouettes. Les quatre puissants 
projecteurs sont comme les points cardinaux d’un espace de malheur et d’espoir. Il faut faire 
avec l’aveuglement.

Sonia Wieder-Atherton a aimé que l’âge des adolescents obère la réalité d’une incarnation 
scénique des personnages. Pour eux, qui sont nés dans les années 2000, le Cambodge, le 
Rwanda, a fortiori la Seconde Guerre mondiale, tout cela fait partie de l’Histoire. « Ils sont trop 
jeunes pour être Charlotte Delbo dans les camps, la femme de 50 ans dans l’ Image manquante, de Rithy 
Panh. Cette distance évite le voyeurisme, et l’émotion vient autrement », constate -t-elle.

«L’ennemi, c’est moi. J’ai  13 ans.»
Violette, Anna et Ludmilla ont profité d’une pause pour revoir leur texte sur l’unique 
conducteur. Agglutinées les unes contre les autres. Un essaim sur une grappe de raisin.

Avril 1975, entrée des Khmers rouges à Phnom Penh. « Je me souviens du regard de ces jeunes 
combattants, comme si nous n’avions pas été là. On leur avait donné un ordre : ne jamais toucher un ennemi de 
la main. L’ennemi, c’est moi. J’ai 13 ans. »



Les trois filles se partagent le texte à tour de rôle, comme les boîtes de lait Nestlé en fer blanc, 
devenues unités de mesure pour la faim, alors que vous obsèdent des souvenirs de marchés 
luxuriants où flotte l’odeur du jasmin et du poulet bouilli. Le terrible dépouillement de la 
marche du Deuxième mouvement d’Ulstvoskaïa – un continuum au piano où semblent s’accrocher 
les trilles forcenés du violoncelle, fermera le récit.

Des camps de concentration nazis au Cambodge de Pol Pot, de la destruction de l’empire Tang 
au IXe siècle aux réfugiés forestiers dont parle Le Peuple des clandestins, de Smaïn Laacher, des 
massacres rwandais au récit biblique du Livre des nombres, sans oublier bien sûr les migrants 
qui frappent aujourd’hui à nos portes, ce sont toutes ces âmes que Sonia Wieder-Atherton 
guide jusqu’à nous, son violoncelle pour passeur.

Sonia Wieder-Atherton a aimé que l’âge des adolescents obère la réalité d’une incarnation scénique des 

personnages. Pour eux, qui sont nés dans les années 2000, le Cambodge, le Rwanda, a fortiori la seconde guerre 

mondiale, tout cela fait partie de l’Histoire. « Ils sont trop jeunes pour être Charlotte Delbo dans les camps, la 

femme de 50 ans dans l’Image manquante, de Rithy Panh. Cette distance évite le voyeurisme, et l’émotion vient 

autrement », constate-t-elle. 

 

« L’ennemi, c’est moi. J’ai 13 ans. » 
 
Violette, Anna et Ludmilla ont profité d’une pause pour revoir leur texte sur l’unique conducteur. Agglutinées 

les unes contre les autres. Un essaim sur une grappe de raisin. 

Avril 1975, entrée des Khmers rouges à Phnom Penh. « Je me souviens du regard de ces jeunes combattants, 

comme si nous n’avions pas été là. On leur avait donné un ordre : ne jamais toucher un ennemi de la main. 

L’ennemi, c’est moi. J’ai 13 ans. » 

Les trois filles se partagent le texte à tour de rôle, comme les boîtes de lait Nestlé en fer blanc, devenues unités 

de mesure pour la faim, alors que vous obsèdent des souvenirs de marchés luxuriants où flotte l’odeur du jasmin 

et du poulet bouilli. Le terrible dépouillement de la marche du Deuxième mouvement d’Ulstvoskaïa – un 

continuum au piano où semblent s’accrocher les trilles forcenés du violoncelle, fermera le récit. 

Des camps de concentration nazis au Cambodge de Pol Pot, de la destruction de l’empire Tang au IXe siècle aux 

réfugiés forestiers dont parle Le Peuple des clandestins, de Smaïn Laacher, des massacres rwandais au récit 

biblique du Livre des nombres, sans oublier bien sûr les migrants qui frappent aujourd’hui à nos portes, ce sont 

toutes ces âmes que Sonia Wieder-Atherton guide jusqu’à nous, son violoncelle pour passeur. 

 

« Exil », création de Sonia Wieder-Atherton et Sarah Koné. Avec Sonia Wieder-Atherton, Laurent 
Cabasso, Jean Kalman (lumières), Lucie Guillemet (costumes), la Compagnie sans père, Sarah 
Koné. Cité de la musique - Philharmonie de Paris, Paris 19e. Le 2 février à 20 h 30. Tél. : 01-44-84-44-
84. 18 €. 

Marie-Aude Roux  
Journaliste au Monde 

 
En savoir plus sur http://www.lemonde.fr/musiques/article/2017/02/01/le-violoncelle-en-porte-voix-de-
sonia-wieder-atherton_5072470_1654986.html#16v1oReiZLdpULoY.99 
 

Le violoncelle en porte-voix de Sonia Wieder-
Atherton 
« Exil », le nouveau spectacle de la musicienne autour de la mémoire des génocides et des survivants réfugiés, 

sera créé à la Philharmonie de Paris, le 3 février. 
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« Je ne crois pas à la fin des génocides ! » : Jeanne s’est précipitée au-devant de la scène pour s’accroupir au 

pied du violoncelle de Sonia Wieder-Atherton. Les sept autres jeunes gens présents sur le plateau, deux garçons 

et cinq filles, lui ont bientôt emboîté le pas un peu comme on joue à un-deux-trois, soleil. 

Ils sont maintenant immobiles, tandis que s’ébauchent les premières mesures de l’« Allemande » de la Suite n°5 

pour violoncelle seul de Bach. Les adolescents sont en noir, comme Sonia Wieder-Atherton, lunettes froncées 

sur le nez, cheveux fous dans la lumière des Svoboda, imaginée par Jean Kalman. Le 2 février, à la Cité de la 

musique, qui accueille la création mondiale du spectacle, ils seront habillés de toutes les couleurs. 

Assis, couchés, lovés, sur le sol en béton brut, les jeunes gens semblent ignorer le froid contre lequel s’escrime 

l’énorme monstre à bouche soufflante du chauffage. Nous sommes à la Marbrerie de Montreuil (Seine-Saint-

Denis), un 24 janvier de froidure. Fin d’après-midi. 



WEB THÉÂTRE — OLIVIER OLGAN

CRITIQUES /  OPÉRA & CLASSIQUE 
EXIL ET LES ODYSSÉES, DE SONIA WIEDER-ATHERTON

12 / 2017

Les deux spectacles en miroir de la violoncelliste  
rappellent ce que la musique peut dire du monde.  

Rencontre avec un artiste engagé.

« Les hutus ont terminé la tuerie de l’église en deux jours. Et tout de suite, ils sont descendus dans la forêt… 
D’abord je devenais muet puis j’ai insisté pour vivre…  Je ne crois pas à la fin des génocides… » Sur le plateau 
quasi nu de la salle Le Vent dans le 19éme arrondissement, deux jeunes adolescents égrènent d’une 
voix sobre le témoignage terrible de Cassius Niyonsaba, Tutsi de 12 ans rescapé du génocide rwandais. 

Sur le récit intense puisé du livre de Jean Hatzfeld, Dans le nu de la vie, un violoncelle pose 
quelques notes graves de Brahms, bientôt rejoint par les onomatopées d’un chœur de 5 jeunes 
filles. D’un geste de son archet, Sonia Wieder-Atherton interrompt la répétition souhaitant un 
tempo plus ferme. Et de rappeler à la jeune troupe de La Compagnie Sans Père que « ce n’est pas 
parce que c’est lent qu’il faut ralentir ». Reprenant l’archet, elle leur montre que deux notes peuvent 
prendre une toute différente intensité selon le geste. Et ajoute une recommandation : « II faut 
lancer les notes selon le mot de Prokofiev ‘comme des morceaux de viande crues que l’on jette au public’ ». Le 
ton est donné. Un spectacle sans concession et âpre sur le déracinement.

Voilà plus d’un an et demi que la violoncelliste porte le projet ‘Exil‘ qu’elle définit sobrement 
comme « une désobéissance à disparaitre », contre cette tentative systématique qu’ont les 



massacreurs de s’attaquer après les corps jusqu’aux souvenirs de leurs victimes. Exil se veut un 
travail sur le langage qui cherche ses mots pour sortir de l’indicible. « Mon métier de musicienne, 
insiste Sonia Wieder-Atherton est de donner une voix à des gens sans voix. » Le texte liminaire de son 
projet en témoigne dès l’origine : « Qu’ils soient chassés, déplacés, emmenés, arrachés à leurs vies. Qu’ils 
viennent d’Asie, d’Afrique, d’Europe ou des Amériques. Qu’ils semblent rescapés de l’Histoire ou écorchés vifs 
par notre actualité. Ils sont revenus, ils ont dit, ils ont écrit. Ces mots nous parviennent, ces langues ont survécu 
au temps. Il faut les sortir de l’oubli. Exil est né parce que j’ai ressenti l’envie, peut-être même le besoin de me 
trouver face à ces mots si rarement prononcés. Le besoin de les entendre et de les faire entendre. »

Ce spectacle dérangeant dont la création aura lieu jeudi 3 février à la Philharmonie convoque 
et associe musique et textes : des extraits de témoignages de tous les horizons et de tous 
temps comme ceux de Charlotte Delbo (Mesure de nos jours), Rithy Panh (L’image manquante) 
Maya Angelu, (Still I Rise) Wei Zhang (La Dame de Qin)… entrecroisés de musiques de Sofia 
Goubaïdoulina (Prélude n°1 pour violoncelle seul), de Galina Ustvolskaya, (Grand duo pour violoncelle 
et piano) de Bach (5e suite pour violoncelle), mais aussi Igor Stravinsky (Elégie pour violoncelle seul), 
Henry Purcell (Let me weep pour voix et violoncelle) et François Couperin (Leçon des Ténèbres pour 
violoncelle seul), souvent transcrites par la musicienne. La force du spectacle tient de la capacité 
de la jeune troupe dirigée par Sarah Koné, à condenser l’émotion, à faire palper l’horreur, 
donnant chair et perspective à ces mots de Camus : « quand les hommes ont peur c’est pour eux-
mêmes, mais leur haine est pour les autres. »

En contrepoint de ce spectacle de survie de la mémoire, Sonia poursuit ses « Odyssées pour 
violoncelle et bande sonore » créés en 2012 à Aix-en-Provence et repris début janvier au TGP de 
Saint Denis (voir article webthea http://www.webtheatre.fr/Requiem-d-Anna-Akhmatova). « Il porte des 
forces de vie » insiste son auteur. D’autant qu’à chaque salle, elle le réinvente, l’adapte en puisant sur 
le matériau musical qui l’environne, comme par exemple des voix de 200 jeunes de la métropole 
Aix-Marseille à Aix-en-Provence ou des voix de femmes d’ici et d’ailleurs à Lille.

Magicienne du temps et des tempos, Sonia Wieder-Atherton cueille les peurs de ce monde et 
les transforme pour de nouvelles espérances. Elle est attirée – ‘par cette double résistance ; l’une 
pour se souvenir de sa langue, l’autre pour raconter l’interdit’ - qu’elle livre sans jamais perdre le souci 
de la forme ni le fil de la ferveur dans l’homme. Ce qui frappe d’emblée, c’est la densité de 
son jeu éliminant le futile pour aller au cœur d’ineffables vérités dont son archet sait capter 
l’essentiel. Comme un fil d’Ariane, elle ne manquera d’évoquer les contours de ses nombreux 
engagements pendant cette Leçon de musique intitulée « Une artiste face au monde ». Elle est 
libre, Sonia, surtout quand elle va vers les autres.



LA VOIX DU NORD — ALICE BONVOISIN 

DES QUARTIERS PRIORITAIRES  
AU THÉÂTRE DU NORD,  

UNE FORMIDABLE ODYSSÉE
20 / 12 / 2016

Elles sont issues des quartiers prioritaires  
de Lil le mais leurs parcours, leurs vies,  

les ont déjà menées aux quatre coins  
de la région. 



Ensemble, elles ont décidé de se lancer  
dans une véritable odyssée artistique et musicale,  
celle de la violoncelliste Sonia Wieder-Atherton.  

Rencontres.

Les premiers sons, les premiers mots semblent hésitants. Et puis, au bout de quelques minutes 
à peine, les voilà qui explosent : à tour de rôle, elles chantent leurs cicatrices, murmurent leurs 
souvenirs, content leur religion. 

Quinze petits bouts de femmes issues des quartiers prioritaires de la ville de Lille, de tout âge 
et aux origines sociales confondues, réunies en musique autour de Sonia Wieder-Atherton, 
violoncelliste française dont la renommée a depuis longtemps dépassé nos frontières. 

L’émotion est palpable. C’est que l’artiste s’apprête à partager « une expérience artistique hors du 
commun » avec ces femmes, en créant avec elles la bande-son de son spectacle, Les Odyssées de 
Lille, qui sera présenté le 6 avril prochain au Théâtre du Nord.

« Mon objectif est d’associer les participantes, éloignées du théâtre par la barrière sociale et/
ou du langage à une œuvre musicale et théâtrale » 

Pour le moment, l’heure est aux répétitions. « Mon objectif est de valoriser la créativité langagière au 
service d’un spectacle, d’associer les participantes, éloignées du théâtre par la barrière sociale et/ou du langage 
à une œuvre musicale et théâtrale », détaille la musicienne. Depuis plusieurs jours, elles travaillent 
ensemble pour « faire de ce spectacle un moment inoubliable ». 

La plupart ne se connaissent pas mais « les galères » les ont rapprochées. « Nous sommes des femmes. 
Point. Ce qu’il y a après n’est pas important. La couleur de peau, le passé de chacune, la religion… On s’en 
fiche », sourit Samira. Elle, a choisi de chanter dans sa langue maternelle, après avoir entendu 
Sonia jouer. « Cette musique, ça m’a fait penser à un volcan en éruption qui finit par se calmer. Ça m’a fait 
penser à ma vie. Voilà ce que je raconte dans ma chanson ».

UNE ODYSSÉE SALVATRICE 

Une Odyssée salvatrice donc pour certaines, qui leur permet d’extérioriser des sentiments bien 
enfouis. « Lorsque j’ai entendu parler de ce projet, je n’étais pas particulièrement fan de violoncelle ! Mais je me 
suis lancée, parce que j’avais envie de faire entendre ma voix  », témoigne une jeune participante. Autant 
de paroles, de bribes de conversations et de chants enregistrés, qui seront diffusés pendant 
que Sonia jouera sur scène, en avril prochain. « Si vous saviez comme on a hâte… »



LE MONDE — CLARISSE FABRE 

L’ODYSSÉE DE LA VIOLONCELLISTE  
SONIA WIEDER-ATHERTON

09 / 09 / 2016

La violoncelliste Sonia Wieder-Atherton  
fait de la musique une expérience vagabonde.  

L’artiste évoquera sa démarche lors d’une « conversation 
musicale », samedi 17 septembre, au Théâtre des Bouffes  

du Nord, à Paris, dans le cadre du Monde Festival.

Sonia Wieder-Atherton, le 5 septembre, à Paris,  
près du Parc de Belleville. 



Une femme, seule, sur une scène en plein air. Un soleil de plomb. Le vent ne se lève pas 
et l’empêche de quitter l’île. Sonia Wieder-Atherton n’est pas près de rentrer… Combien 
d’aventures, de détournements, de tragédies mêlées à des forces de vie incroyables, attendent 
la violoncelliste sur son chemin ?

Lire aussi : Conversation avec la violoncelliste Sonia Wieder-Atherton 

Mais Sonia / Ulysse n’est plus pressée. Prendre le temps, elle en a l’envie, pour oser ou tenter 
quelque chose. Sa terre n’est pas Ithaque, mais les grandes salles de concert qui l’invitent 
depuis une trentaine d’années. Elle les aime, en connaît l’acoustique, les coulisses, les secrets, 
mais cherche quelque chose ailleurs. Elle veut rencontrer des publics, se nourrir de leurs 
récits et peut-être, espère -t-elle, « créer une langue commune ».

Plus personne ne sera tout à fait pareil après cette histoire. C’est la vocation de son Odyssée 
pour violoncelle et chœur imaginaire, dernier volet d’une trilogie, après Chants juifs et Chants d’Est. 
L’artiste évoquera sa démarche lors d’une « conversation musicale », samedi 17 septembre, au 
Théâtre des Bouffes du Nord, à Paris, dans le cadre du Monde Festival.

DONNER UNE LANGUE

Ceux qui connaissent bien « SWA » – ainsi se présente -t-elle sur son site Internet – disent qu’elle 
a toujours aimé expérimenter, naviguer d’un répertoire à l’autre (classique, contemporain, 
musiques de l’Est…), en plus de mener une carrière internationale. Née en 1961, à San 
Francisco, d’une mère d’origine roumaine et d’un père américain, Sonia Wieder-Atherton a 
grandi à New York, puis à Paris.

Elle s’est formée au Conservatoire national supérieur de musique de Paris, dans la classe de 
Maurice Gendron. A 19 ans, elle passe le rideau de fer pour aller étudier à Moscou, avec Natalia 
Chakhovskaia, au Conservatoire Tchaïkovski. De retour en France, elle devient lauréate, à 25 
ans, du concours Rostropovitch.

« La musique, si elle est forte, c’est qu’elle parle au monde ».

On sent chez elle une sensibilité à l’Histoire, à la censure qu’ont pu subir des artistes, aux 
montagnes qu’ils ont dû franchir pour créer. « La musique, si elle est forte, c’est qu’elle parle au monde. 
Dans l’ex-URSS, la musique devenait le langage de ce que l’on ne pouvait pas dire. La musique est comme la 
lave qui descend d’un volcan », résume-t-elle.

Elle dit encore : « Les bourreaux font disparaître des gens, mais ne veulent pas que ça se 
sache. Une des choses à transmettre à un enfant, c’est de lui dire : tu pourras raconter. On 
peut enseigner les arts sans réussir ce branchement. Ma démarche n’a pas de visée éducative 
ni sociale. L’éducation artistique, c’est avant tout donner une langue. »



UNE CONTEUSE VOYAGEUSE

C’est à une terrasse de café, au mois d’août à Paris, alternance soleil-nuages, le chaud et 
le froid, la menthe à l’eau puis le thé, que la brune Sonia raconte les traversées qu’elle a 
effectuées avec des groupes de femmes, des jeunes ou avec l’écrivain Aharon Appelfeld. Elle 
leur parle de la Méditerranée, de son Odyssée, leur fait écouter la bande-son créée en solo, au 
violoncelle, avec des sons enregistrés.

La musicienne aime ainsi « jouer » avec le bruit des vagues, peut-être celles qui échouent 
sur l’île grecque Kea qu’elle aime tant, dans l’archipel des Cyclades. Les présentations faites, 
Sonia Wieder-Atherton propose au groupe de faire un bout de chemin : « Imaginez que cette 
musique est une maison. Et voyez où vous avez envie de vous installer. »

Elle écoute, discute, récupère, collecte, comme un réalisateur filmerait des rushs. « Il y a 
quelque chose de l’ordre de la respiration. Quand je présente l’Odyssée, il faut tout accueillir, s’ouvrir grand. 
C’est épuisant. Puis vient le moment de la concentration, celui du montage », explique-t-elle, de sa voix 
doucement nasillarde, qui pourrait être celle d’une conteuse.

EXPÉRIMENTER SANS CESSE

La bande-son originelle va s’enrichir de matériaux soigneusement réunis pendant ces ateliers : 
« Un jour, une femme franco-marocaine m’a proposé d’insérer un poème en arabe juste avant le passage d’une 
explosion musicale. Elle savait exactement à quel endroit du morceau elle voulait le placer. Elle me l’a traduit. 
Et les autres participants l’ont dit en français, avec leurs accents. »

La musicienne s’interroge sur la diffusion : «Quel est l’endroit où l’on peut jouer de la musique, 
aujourd’hui ? » Ou encore : « Est-ce qu’on peut sonoriser un instrument pour quatre cents personnes réunies 
sous une tente ? »

Le metteur en scène Jean Bellorini, qui dirige le Théâtre Gérard-Philipe (TGP), à Saint-Denis, en 
Seine-Saint-Denis, l’a mise en relation ces derniers mois avec des élèves du lycée Michel-Ange 
de Villeneuve-la-Garenne (Hauts-de -Seine). Il se souvient d’une « restitution magnifique » : 
« Sonia n’est pas dans la simple transmission. S’il y a un aller, il y a un retour. Ces ateliers permettent à ces 
groupes de se déployer. Et réciproquement ces rencontres sont importantes pour Sonia, lorsqu’elle crée. Il y a 
peu d’artistes que j’admire autant comme pédagogues. Sonia en fait partie, avec le traducteur et poète André 
Markowicz », souligne-t-il.

La bande sonore de cet Odyssée sera à l’affiche du TGP du 20 au 22 janvier 2017. Sonia 
Wieder-Atherton sera seule, sur scène, au milieu des éléments. Pas près de rentrer.

Conversation musicale avec Sonia Wieder-Atherton, samedi 17 septembre, de 12 heures à 13 h 
30. Une rencontre animée par Marie -Aude Roux. Théâtre des Bouffes du Nord.



OUEST FRANCE — CRISTINA FERNANDES

COM SONIA WIEDER-ATHERTON UN  
CONCERTO NÃO É APENAS PARA OUVIR

28 / 10 / 2014
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THE NEW YORK TIMES — ANTHONY TOMMASINI

REVIEW: ‘THE NIGHT DANCES,’  
WITH CHARLOT TE RAMPLING AND  

SONIA WIEDER-ATHERTON
24 / 04 / 2015

The Night Dances Sonia Wieder-Atherton, left,  
and Charlotte Rampling mixed Britten’s music with  

Plath’s poetry at the Park Avenue Armory.  
Credit Stephanie Berger for The New York Times 

In programs that combine recitations of poetry with live performances of music, the music, 
no matter how powerful, often winds up seeming like a backdrop to the words. But music and 
poetry mingle with equal force in “The Night Dances,” an hourlong collaboration between the 
renowned English actress Charlotte Rampling, who gives transfixing recitations of poems by 
Sylvia Plath, and the adventurous French-American cellist Sonia Wieder-Atherton, playing 
selected movements from the Suites No. 2 and 3 for solo cello by Benjamin Britten.



These impressive artists have performed the work internationally to acclaim. The program 
had its American premiere on Wednesday evening in an ideally intimate space, the beautifully 
restored wood-paneled Board of Officers Room at the Park Avenue Armory. That this inviting 
room seats just 108 has a downside: There are very few tickets remaining for the rest of the run.

It was Ms. Wieder-Atherton’s idea to pair Plath and Britten. She had long been gripped by what 
she calls the “solitary and radical voice” of the Boston-born Plath, whose intense, passionate 
poetry was an outlet for her tempestuous life. In 1963, just 30, Plath sealed off her children’s 
bedroom in London with wet towels and turned on the gas stove, killing herself.

Ms. Wieder-Atherton explains that Plath’s extremes, the “crackle of her tongue,” go with 
Britten. In the cellist’s mind, these suites match Plath’s “obsessive pacing to and fro, her deep 
song, her infinite colors, and even her flashes of humor and her sense of form.”

“The Night Dances,” directed by Ms. Wieder-Atherton, is played atop a simple elevated platform 
with lights illuminating the performers. The piece begins with Ms. Rampling, barefoot in 
a plain, black dress, reciting “Lady Lazarus,” which draws on World War II imagery as a 
metaphoric expression of more general oppression. It is the lament of a woman longing for 
death, even attempting to die, and yet continually brought back to life: “Soon, soon the flesh/
The grave cave ate will be/At home on me.”

With minimal movements and eerie concentration, Ms. Rampling spoke 11 of Plath’s lengthy, 
elusive poems, all performed from memory. Sometimes she stood and confronted her listeners. 
(Or was she confiding in them?) Other times she spoke while reclining on an ottoman, or 
propping herself up with her arms. In more narrative poems, like “Edge,” her delivery was 
restrained yet purposeful; in emotional poems, like excerpts from “Three Women,” she was 
swept up in the moment, as if struggling with how to express herself.

Ms. Wieder-Atherton matched these qualities in her commanding performances of eight 
movements from Britten’s cello suites, written for the composer’s friend, Mstislav Rostropovich. 
The music shifts from impulsive bursts to enigmatic passages. Some movements hew loosely 
to traditional forms like the fugue and the scherzo. The Third Suite incorporates dark Russian 
folk melodies and dances. Ms. Wieder-Atherton’s full-bodied cello sound filled the space 
excitingly.

During some stretches of “The Night Dances,” music and poetry overlapped. For me, the 
greatness of Britten’s music came through with special force when Ms. Wieder-Atherton 
played alone and Ms. Rampling just listened, with an acuity as gripping as her recitations.

“The Night Dances” runs through Sunday in the Board of Officers Room at the Park Avenue 
Armory; 212-616-3930, armoryonpark.org 

A version of this article appears in print on April 24, 2015, on page C15 of the New York edition 
with the headline: A Poetic Pairing.

By ANTHONY TOMMASINI



CLASSICAL-MUSIC.COM — HELEN WALLACE

BRIT TEN’S MUSIC AND PLATH’S POETRY  
MEET IN THE SAME DARK LABYRINTH

29 / 12 / 2014

Sylvia Plath and Benjamin Britten are not obvious bedfellows: one a successful British 
composer and impresario driven by suppressed desire; the other a troubled American poet 
and feminist icon. One can imagine Britten thinking her dangerously neurotic, even while 
admiring her poetry. Yet, the two were contemporaries, and, as ‘Night Dances’ at the Sam 
Wanamaker Theatre revealed, inhabitants of the same dark labyrinth. 

It was a stroke of genius on cellist Sonia Wieder-Atherton’s part to combine Britten’s Second 
and Third Cello Suites with Plath’s poetry. Surely, it is in these wintry works we find the 
most obscure recesses of his musical psyche. Here, unclothed, severe, is a profoundly private 
utterance, a deep song of whispered mourning, hypnotic themes coiling in on themselves, 
Plath’s ultimate ‘dark ceiling without a star’.

Charlotte Rampling is a mesmerising performer. Clad in black, her slight, feline form slunk almost 
imperceptibly in and out of character and mood, while the smoky timbre of her voice found its place 
in the cello’s resonance. She opened with the high-octane grand-standing Lady Lazarus (‘Dying/Is 
an art, like everything else./I do it exceptionally well.’) Its alarming bombast is brilliantly caught in 
Britten’s commanding Declamato (Suite No. 2), with its shining, shouted statement and shadowy, 
doubtful response. From Night Dances the lines ‘And how will your night dances/Lose themselves. 
In mathematics?’ could have been written for the complicated Fuga that followed, its wide leaping 
intervals, in glassy harmonics, luminous in the darkness like ‘these planets,/Falling like blessings’. 

The tortuous Second Suite is always a hard listen, and one could sense the strain in what 
was probably more of a Globe Theatre than a concert audience. Wieder-Atherton held her 
nerve – and her line – impressively through its multiple technical challenges, if not always 
demonstrating the big-scale virtuosity and tonal lustre it demands. 

There were moments of startling dramatic choreography, like when Wieder-Atherton struck 
out her bow towards Rampling, apparently igniting a poem, or intoned an obsessive plucked 
A string as she began Daddy. In Rampling’s hands this poem, in which Plath aligns her dead 
German father with the Nazi regime, was a devastating tour de force, and Wieder-Atherton 
captured its febrile energy in the gruelling Ciaccona.

Britten’s Third Suite, a very personal memorial to his friendship with Mstislav Rostropovich, 
is a more lyrical work, but the Bachian major arpeggios in its Barcarola have never sounded 
so warmly consoling as when evoking the gleaming honey jars, and bees who ‘taste the spring’ 
in Wintering. Its furious, tearing Presto was matched with Ted Hughes’s memory of the panic 
Spain induced in the young Plath, You hated Spain.

Her cry from Three Women ‘It is a terrible thing/To be so open: it is as if my heart/Put on a face and 
walked into the world’ took on a very particular meaning: there was a sense that these two slight, 
vulnerable-looking women, seen in the quivering candle-light, were involved in a confessional 
act. Rampling stumbled over lines, Atherton’s performance felt almost as if she were playing to 
herself. Hughes wrote of Plath, ‘Nobody wanted your strange glitter, Your floundering/Drowning 
life…’ How curious that Britten’s music, reaching out across time, could catch her so tenderly in 
its ghostly embrace. 

By Helen Wallace 



LE MONDE — PIERRE GERVASONI

LA VIOLONCELLISTE  
QUI JOUE AVEC LES MOTS

30 / 09 / 2013



TÉLÉRAMA — SOPHIE BOURDAIS

LIT TLE GIRL BLUE, FROM 
NINA SIMONE

22 / 11 / 2014
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Little Girl Blue, From Nina Simone 
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TOUTE LA CULTURE — BÉRÉNICE CLERC

FROM SONIA TO NINA, HURLEMENT DE  
LA BEAUTÉ AUX BOUFFES DU NORD

30 / 09 / 2014

Sonia Wieder-Atherton hurle la beauté du monde, la force de la joie 
et la puissance de la vie sur son violoncelle épris de Nina Simone. 

Laurent Kraif aux percussions multiples et Bruno Fontaine  
au piano démultiplié forment un trio avec Sonia Wieder-Artherton 

et bouleversent les spectateurs des Bouffes du Nord.

La mousson matinale a cessé, l’air est frais, les Parisiens se croisent, les mines sont un peu 
tristes peut-être. Les Bouffes du Nord ouvrent leurs portes magiques, le festival d’Île -de -
France y accueille la dernière création de Sonia Wieder-Atherton from Nina Simone avec Bruno 
Fontaine et Laurent Kraif dont nous vous parlions ici.

L’espace superbe des Bouffes du Nord, rouge, vide, trois chaises, un pupitre, des objets, des 
sièges gorgés de spectateurs et même des coussins en sus. Sonia Wieder-Atherton et son 
violoncelle s’installent au centre, Bruno Fontaine à cour et Laurent Kraif à jardin au milieu 
d’une installation d’objets. Les sons arrivent, affleurent, comme tirés du sol, une montée en 
puissance invisible mais sensible dès le premier morceau.

Sonia Wieder-Atherton égrène l’humanité de ses notes, la mélodie naît, se fond dans le piano, 
rythme les percussions d’un coup d’archet, elle suspend le monde et emporte les spectateurs 
dans l’univers de Nina Simone et de la musique entière.

Nina Simone est là dans chaque chanson, comme si son âme, son esprit flottaient dans les 
Bouffes du Nord, tapis dans un des murs, au creux des ombres des lumières magnifiques de 
Franck Thevenon, au bout d’un son, dans la poussière de colophane…

Chaque morceau se colore différemment, la voix du violoncelle et l’énergie surhumaine de 
Sonia Wieder-Atherton se métamorphosent au contact du piano, les percussions modifient la 
matière, le souffle circule. Les mélodies de Nina Simone nous reviennent, elles apparaissent 
autrement, comme un souvenir lointain, une ritournelle enfantine.

Nina Simone croise Brahms, Bach, Rachmaninoff, l’histoire du concert s’écrit avec une 
immédiateté et un don de soi indescriptible. Sonia Wieder-Atherton semble jouer sa vie, elle 
offre son corps à la musique, au moment, elle apparaît parfois dédoublée, multiple, la rapidité 
d’exécution semble impossible.

L’archet, le corps, la main, le bras, le violoncelle, les percussions, le piano, la mélodie, la brisure, 
la beauté, qui est qui... Les spectateurs ne distinguent plus le réel, ils sont emportés dans la 
musique, les applaudissements et bravos réguliers en témoignent.

Difficile de mettre des mots sur une telle prouesse, lister les chansons n’aurait pas de sens, il 
faut les vivre. Les yeux, les oreilles, le fond du corps et du cœur furent soulevés l’espace d’un 
espoir surhumain en la vie, un hurlement de beauté, une extase musicale et sensuelle.

Si Sonia Wieder-Atherton croise votre route n’hésitez pas, courez l’entendre !



FIGARO SCOPE

WIEDER-ATHERTON  
CHEZ NINA SIMONE

24 / 09 / 2014



DERNIÈRES NOUVELLES D’ALSACE — DENIS LUSTENBERGER

MUSIQUE ET CINÉMA, TENDRE ALCHIMIE
11 / 05 / 2005
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SÉLECTION

CHANTS D’EST

« Un violoncelle venu du fond des âges, puissant et vif à la fois, délicat, dansant 
et tendre, tellement harassé parfois… Musiques tristes, musiques gaies 
ou tragiques sur fond de mélodies populaires accompagnent la rencontre 

amoureuse puis la trahison et la perte de l’être aimé. »

Le Monde, Marie -Aude Roux, décembre 2009

« … Et elle est libre, Sonia. En témoignent ses Chants d’Est … Sonia cueille 
et se recueille. De Rachmaninov à Prokofiev en passant par des mélodies 
traditionnelles juives, elle capte la quête de racines ou d’identité des 
compositeurs qui la fascinent. … La malice et la poésie ne sont jamais loin de 
cet archet sensuel qui sait capter l’essentiel…ce souffle si singulier… saura 

vous aérer et vous rendre plus heureux. »

Le Figaro Magazine, Olivier Le Guay, 2009.

« Wieder-Atherton sait créer un équilibre intelligent où la conscience 
expressive d’une grande tristesse reste loin de tout sentimentalisme.»

The Strad, Joanne Talbot, novembre 2009

« Sonia Wieder-Atherton s’impose toujours comme une des violoncellistes les 
plus atypiques, par la puissance contenue de son jeu, une ligne de chant 

d’une densité frémissante… »

Télérama, Bernard Mérigaud, 2009.

 

« Regarder Sonia Wieder-Atherton jouer, c’est comme voir Rudolf Nureyev danser. 
Son instrument fait partie de son corps, tout comme ses bras ou ses jambes ; et 

elle le fait chanter comme personne. »

Time out New York, novembre 2009.



 « Il y a deux ans, à l’écoute de En concerto l’album de SWA, j’étais tombé raide 
dingue. Jamais aucun violoncelle n’a pu à ce point me toucher et m’enfoncer 
une lame dans le corps et ça recommence avec ce nouvel album Chants 
d’Est… Virtuose, grandissime, génial... Peu d’enregistrements m’ont touché à 

ce point, j’en ai même perdu mon objectivité »

RFI, Pascal Paradon, 2009.

« Ce disque a quelque chose de fascinant, de mystérieux… On traverse 
des contrées étonnantes, on voit des fleuves, des paysages, la couleur des 

bosquets, ce ne sont pas que des sons, c’est toute une histoire. »

Radio Classique, Jean-Luc Hees, 2009.



« Quelque chose de très different, qui capture l’imagination absolument. »

Gramophone, août 2009.

« Sonia Wieder-Atherton, violoncelliste exceptionnelle à tous égards, a su 
faire de sa fragilité émotionnelle une force pour tracer sa route. »

France Inter, Kathleen Evin, 2009.

 « … Comment fait-elle pour associer à ce degré la science et la tendresse ? »

 CFDT Magazine, Frederick Casadesus, 2009.

« Sonia Wieder-Atherton est une musicienne voyageuse, amoureuse des 
paysages, des histoires et des langues du monde. »

La Terrasse, J. Lukas, février 2007.

« J’aime beaucoup Sonia Wieder-Atherton qui est une très grande musicienne 
pour moi et qui a cette caractéristique assez inouïe de me faire un peu peur. Je 
la trouve fragile, gracile, même au disque je suis un peu inquiet. Elle arrive à me 
donner sentiment de perte lorsqu’elle joue, je suis heureux quand je l’entends 

parce que la musique ne peut exister que dans cette condition »

Pascal Dusapin, sur France Inter.

« Forcément sur mon île, je danserais, je me jetterais dans la mer, je mangerais 
des framboises, je dormirais avec des loups, je me battrais avec des songes, 
j’oublierais mes illusions, je rirais tous les soirs et je finirais par pleurer, 
alors, forcément, j’aurais besoin pour tout ça des « Chants d’Est » de Sonia 
Wieder-Atherton. En quand je verrais au loin un navire venant me chercher, 

j’attendrais que le disque soit fini pour lui faire signe. »

Fanny Ardant, dans Diapason.



SÉLECTION

CHANTS JUIFS

« Bien  des  scènes  semblent  ét ro i tes  lo rsque  p ara î t  l a  v io lonce l l i s te 
Son ia  Wieder-Atherton . Pas  seu lement  à  cause  de  sa  grande  s i lhouet te, 
de  sa  car rure  soutenant  un  sour i re  g lor ieux , de  son  regard  sombre, 
ma is  p our  la  manière  dont , dès  les  premières  notes, e l l e  ef face  la 
not ion  même de  concert , de  lecture  d ’une  œuvre, p our  vous  entra îner 
dans  une  aventure. La  dens i té  de  son  jeu , l ’ in tens i té  de  son  chant 
se  rép andent  te l l e  l a  l ave  incandescente  d ’un  vo lcan  t rop  longtemps 
contenu  :  ampl i tude  sans  l imi tes, p ian i ss imi  tendus  à  se  br i ser, i v resse 

de  résonances  charne l les  et  fe r ventes  à  l a  fo i s . »

Télérama, mai 2001.

« Dès que vous entendez les  premières mesures de l ’ immense et  profonde 
sonorité de la  v io loncel l iste française Sonia Wieder Atherton, vous savez 
que c’est  du sér ieux. Ce sér ieux est  d’a i l leurs renforcé par la  forme même 
des concerts. Comme des peintures composées de tons bruns et  gr is, 
i ls  sont fa its  de musique contemporaine et  de musique plus ancienne 
– parfois  méditat ive, parfois  passionnée – t issées en de subti ls  motifs. 
Lorsqu’el le  joue, e l le  écoute le  son, les  yeux fermés. Ce qui  pourrait 
paraître affecté, s i  ce n’était  le  fa it  que ce langage du corps, tout intér ieur 
et  volontairement non-f lamboyant , est  parfaitement ref lété dans sa 
captivante sonorité, dans son bras d’archet , s i  parfaitement stable qu’ i l 

peut à l ’ inf ini  ét irer  une note jusqu’au s i lence. »

Daily Telegraph, juillet 2004.

« La ferveur de cette violoncelliste n’a d’égale que son appétit de découverte. 
Seule ou accompagnée des plus grands orchestres, elle explore toute 
l’étendue du répertoire dédié à son instrument. Ses concerts sont toujours 

très réfléchis et visitent chacun un thème précis. »

Paris Capitale, mai 2007.



« Quand le froid de la mort frôle nos âmes vagabondes, i l  reste encore 
le chant du violoncelle de Sonia Wieder-Atherton. Une tendresse, une 
consolation. L’artiste gl isse les notes, à mi- chemin de la confidence et 
de la plainte, puis el le bondit , joyeuse ou furieuse, dans les mouvements 
burlesques d’une danse. Imaginez une enfant qui prête l ’orei l le aux sons 
mais délaisse les mots, qui devient musicienne au f i l  des mois, t isse un l ien 
par les cordes – le piano, la guitare, enfin le violoncelle – et se transforme 

en virtuose, éclairée de méditations intimes. »

La Tribune Juive, mai 2007.




